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Résumé 
L’article présente l’évolution récente des pêcheurs migrants en Afrique de l’Ouest en montrant à quel 
point la pêche migrante s’est développée en réponse aux pressions économiques et politiques des pays 
de la façade Atlantique. Elle a accueilli tour à tour les réfugiés climatiques dans les années 1970, en 
absorbant une partie de l’exode rural sénégalais et gambien, les réfugiés politiques des années 1980 et 
1990 en provenance de la Sierra Léone, de Mauritanie, de Casamance, du Libéria ou de la Guinée Bissau 
et enfin les réfugiés écologiques des deux dernières décennies face à l’effondrement de la plupart des 
stocks de poissons dans les zones de pêche traditionnelle du Sénégal, de la Gambie ou encore de la 
Guinée. Sa capacité d’absorption semble avoir atteint ses limites récemment puisque plusieurs 
centaines de jeunes pêcheurs ont utilisé les grandes pirogues de pêche pour une ultime migration 
jusqu’aux îles Canaries, en compagnie de nombreux autres désespérés qualifiés de réfugiés 
économiques.   
Abstract 
This article presents the recent evolution of small-scale fishers’ migrations in West Africa. It details how 
migrant fishing developed with regards to the ecological, economical, as well as political pressures that 
occurred over the two last decades. Migrant fisheries have successively welcomed: climate refugees in 
the 1970’s which were victims of the repeated droughts that led them to abandon agriculture; political 
refugees following the several political incidents that took place in the 1980’s and after in Mauritania, 
Casamance, Guinea-Bissau, Sierra Leone and Liberia; and the inflow of ecological refugees that 
experienced a massive depletion of fish stocks in their traditional fishing grounds over the past two 
decades. It seems now that fishing migrations have reached their maximum carrying capacity while 
hundreds of young fishers have turned their canoes to Europe and ventured the high seas for an 
ultimate migration toward the Canaries’ Islands, along with tens of other contenders, and were qualified 
as economic refugees. 
Introduction  
Des images d’hommes et de femmes arrivant exténués aux îles Canaries à bord de grandes pirogues de 
pêche hautes en couleur envahissent les écrans de télévisions en 2006. Si plus de 30 000 personnes 
foulent le sol canarien cette année-là, plusieurs centaines n’ont pas cette chance, elles périssent noyées 
ou meurent d’épuisement. Dès l’année suivante, le dispositif européen Frontex déployé le long des 
côtes africaines endigue le flux de migrants. A bord de ces pirogues se trouvent de nombreux jeunes 
pêcheurs sénégalais (Sall et Morand, 2008) qui, faute de vivre décemment de leur métier et surtout de 
pouvoir envisager un quelconque avenir dans la pêche, mettent le cap sur les îles canariennes pour un 
ultime périple.  
Il fut un temps pourtant où la pêche migrante, apanage des pêcheurs les plus aguerris, attirait tous les 
moussaillons en quête d’aventure et de richesse. Consistant soit à accompagner les bancs de poissons 
lors de leur pérégrination, les capturant chemin faisant, soit à investir les zones de forte concentration 
de ressources halieutiques, lors de la période de fraye notamment, ce type de pêche se pratique depuis 
la maîtrise de la navigation à la rame et à la voile. Les progrès technologiques aidant, les pêcheurs les 
plus audacieux, Ghanéens et Sénégalais surtout, s’aventurent à partir des années 1950 de plus en plus 
loin tout en continuant d’opérer depuis leur village natal. L’exode agricole massif lors des sécheresses 
récurrentes des années 1970 déversera son lot de paysans dans l’un des seuls secteurs économiques en 
plein essor en Afrique de l’Ouest et pour lequel la qualification se limitait à savoir se servir de ses deux 
bras afin de hâler au plus vite un filet ou un casier. C’est ainsi que la population des gens de mer ouest-
africains se multiplie par trois ou quatre en moins d’une décennie et alimente ainsi les flux de pêcheurs 
migrants.  
L’essor des marchés d’exportation dans la foulée de la convention de Yaoundé en 1963 et surtout celle 
de Lomé1 en 1975 conforte les processus migratoires dans la recherche de poisson de haute valeur 
commerciale ; la capture des espèces de faible valeur marchande étant peu à peu cédée aux pêcheurs 
ne disposant que de pirogues armées de manière rudimentaire et destinée à l’approvisionnement des 
marchés domestiques. La mise en place progressive, à la fin des années 1970, des zones économiques 
exclusive à la suite de la 3e conférence de l’Organisation des Nations Unies sur le Droit de la mer réunie 
à New York en décembre 19732 contraint la liberté de migration des pêcheurs ouest-africains. Aux 
arrangements passés entre les représentants des pêcheurs et les chefs des villages côtiers aux abords 
desquels se déroulaient les activités de pêche se substituent des achats de licence de pêche au pays 
hôte. Ce changement radical ne condamne toutefois pas la pêche migrante ni n’avorte son explosion 
récente. La chute dramatique des ressources halieutiques dans les pays de tradition de pêche comme le 
Sénégal, du fait de captures au-delà de ce que les stocks de poissons sont en mesure de supporter sans 
péricliter, force de plus en plus de pêcheurs sédentaires à migrer vers des eaux plus poissonneuses. Ce 
que le faible modernisme des pêcheries de certains pays comme la Guinée Bissau, le Sierra Léone ou 
encore le Libéria rend encore possible. Mais pour combien de temps encore ? La convoitise est telle 
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 En favorisant l’exportation des matières premières des pays membres du groupe Afrique-Caraïbe-Pacifique (48 en 
1975) à destination de l’Europe (exonération des droits de douane et absence de quotas).  
2
 Les travaux de cette conférence se sont achevés en 1982 par la signature à Montego Bay (Jamaïque) de la 
Convention des Nations unies sur le Droit de la Mer (CNUDM). 
aujourd’hui que l’abondance d’antan laisse place à la rareté des stocks de poissons. Les migrations de 
pêcheurs renvoient dès lors de plus en plus l’image d’un système qui court à la faillite et dont les 
déplacements ne sont qu’une fuite en avant. Les quelques tentatives récentes d’intervention publique, 
notamment la limitation du nombre de licences accordées aux pêcheurs étrangers, sont battues en 
brèche par les comportements clandestins des pêcheurs migrants aidés en cela par les trop faibles 
moyens de surveillance des pays. Aussi, tout en restant hors de portée des regards, la pêche migrante 
attire-t-elle aujourd’hui de plus en plus l’attention des décideurs publics de tous les pays de l’Afrique de 
l’Ouest.  
Cet article présente pour la première fois un panorama complet des migrations de pêcheurs en Afrique 
de l’Ouest. Son objectif est de montrer comment la pêche migrante ouest-africaine a constitué une 
activité économique pour des réfugiés climatiques, politiques et écologiques3. Il évoque également la 
manière dont ce sous-secteur économique a su tirer partie de l’absence de réglementation régionale en 
matière d’accès aux zones de pêche et de l’ouverture des marchés européens et régionaux. L’exposition 
des aspects constitutifs du développement massif de la pêche migrante au Sénégal et en Gambie, 
notamment la péjoration climatique des années 1970 conférant aux pêcheurs migrants le statut de 
réfugiés climatiques, forme la première partie. Les effets des événements politiques en Sierra Léone, 
Guinée-Bissau mais aussi Casamance et Mauritanie, sur l’établissement de campements de pêche 
(itinérants puis permanents au fil du temps) par des pêcheurs réfugiés politiques sont exposés dans la 
deuxième partie. La raréfaction des bancs de poissons en Guinée et au Sénégal plus qu’ailleurs, forçant 
les pêcheurs à augmenter l’intensité des migrations, leur assignant de la sorte le statut de réfugié 
écologique cette fois-ci, constitue la troisième partie de ce texte. Les contradictions environnementales 
de plus en plus évidentes dans un contexte politique sous-informé et un cadre institutionnel inadapté 
font l’objet de la discussion ouverte dans la dernière partie aux côté des considérations d’ordre social 
liées aux conflits entre les pêcheurs migrants et les communautés littorales des pays hôtes. La 
conclusion synthétise les éléments présentés et discutés et envisage quelques pistes d’investigation en 
matière de politique de développement et de mise en place de politiques régionales.  
Les pêcheurs migrants, réfugiés climatiques des années 1970 
Dès la fin du XIXème siècle les migrations de pêcheurs s’étendent sur toute la sous-région (Chauveau, 
1991). Pratiquées par les pêcheurs sénégalais et ghanéens surtout et gagnent en importance avec le 
développement de la petite économie marchande. Ainsi, au début du XXème siècle, les pays d’Afrique 
de l’Ouest passent progressivement d’un commerce triangulaire à une économie basée sur l’exportation 
de produits primaires (gomme arabique et produits du palmier, puis arachide, caoutchouc sauvage, café 
et cacao). En marge des grandes cultures de rente se développe une économie dite « informelle » par le 
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 Cet article présente certains résultats d’un travail relatif aux migrations de pêcheurs artisans en Afrique de l’Ouest 
réalisé dans le cadre du projet de « Renforcement des capacités régionales de gestion de la pêche en Afrique de 
l'Ouest » (RECARGAO) de l’UICN et de la CSRP (Commission sous-régionale des pêches) ; ce projet est lui-même 
partie du Programme Régional de Conservation de zone côtière et marine en Afrique de l'Ouest (PRCM). Les 
auteurs ont également bénéficié du soutien financier du programme européen de recherche internationale en 
coopération ECOST (Ecosystems, Societies, Consilience, Precautionary principle: development of an assessment 
method of the societal cost for best fishing practices and efficient public policies) pour l’approfondissement de 
certains éléments d’analyse. Le présent article ne reflète toutefois pas les positions de l'UICN  et de la Commission 
européenne et n’anticipent pas sur leurs politiques futures dans ce domaine.    
biais de petites exploitations agricoles écoulant leur production aux marchés des centres urbains du 
littoral atlantique. Activité en développement, la pêche maritime approvisionne également directement 
de tels marchés. On assiste alors progressivement au passage d’une pêche de subsistance fondée sur 
des échanges en nature, à une pêche commerciale (artisanale) orientée vers les marchés urbains. Les 
nouveaux débouchés à l’exportation agissent comme des catalyseurs au développement des 
productions agricoles marchandes ainsi que de la pêche migratrice à même de les satisfaire en 
débarquant des espèces de forte valeur commerciale. C’est ainsi que dans les années 1940 à 1960, les 
pêcheries et unités de transformation européennes reposent de façon quasi-exclusive sur 
l'approvisionnement par les pêcheurs piroguiers4.  
Par delà les pressions foncières dues à l’urbanisation, l’élément majeur du développement sans 
précédent des pêches maritimes en Afrique de l’Ouest trouve racine dans la grande sécheresse des 
années 1970. La récurrence de ce phénomène au cours des cinq premières années5 de la décennie est 
telle que les cultures de rente sont abandonnées, celles de subsistance mises en berne, tandis que les 
troupeaux sont décimés faute de points d’eau et d’herbe et que les transhumances sont arrêtées. 
L’exode rural massif qui s’en suit, sonne, par la même occasion, la fin de l’agriculture de rente comme 
secteur moteur de l’économie des pays sahéliens et sub-sahéliens, de la Mauritanie jusqu’à la Guinée-
Bissau. Les populations qui dépendaient de ces cultures ont dû trouver une nouvelle source de revenu et 
de nourriture. Le secteur des pêches maritimes alors en pleine expansion et doté d’une forte capacité 
d’accueil est peu à peu devenu un secteur « refuge » pour les laissés-pour-compte de l’agriculture. Ainsi, 
l’essor des pêches maritimes « résulte moins d’un choix délibéré que d’une reconversion à l’égard de 
l’agriculture » (Chauveau, 1991) et on assiste dès les années 1970 à une migration environnementale 
forcée et massive des zones rurales vers le littoral. L’hyper-salinisation des deltas, liée à la faible 
hydrométrie, touche toutes les populations des deltas du nord du Sénégal au nord de la Guinée Bissau 
et contribue à ce phénomène de migrations vers les côtes. Dans les années 1980, la reconversion vers 
les pêches s’accentue encore avec la chute du prix des matières premières agricoles. La pêche artisanale 
voit ainsi sa main d’œuvre croître de 4 à 5% chaque année avec l’arrivée de jeunes ruraux de l’intérieur 
des terres.  
La forte capacité d’accueil du secteur halieutique est tout d’abord rendue possible par la 
démultiplication des pirogues et des engins de pêche, émanant entre autres de l’appui de divers 
bailleurs de fonds au développement des pêches. Ensuite, la démocratisation de l’usage des moteurs 
hors-bords sur les pirogues donnant l’accès à des pêches lointaines, provoque un engouement sans 
précédent pour la pêche migrante. Débutée dans les années 1950, sous l’effet de programmes 
nationaux de développement, la motorisation du parc piroguier sénégalais est quasi-totale dans les 
années 1970 et participe alors largement de l’industrialisation du secteur6. Les pirogues peuvent ainsi 
gagner des zones de pêche plus au large et des régions côtières plus riches en ressources le temps d’une 
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 Lire à ce propos Anita Conti (2002). 
5
 Cette période de sécheresse fait suite à 18 années d’excédents pluviométriques de 1950 à 1967.  Elle est suivie par 
une nouvelle sécheresse de 1976 à 1993 (18 ans), la plus longue et la plus intense du siècle. 
6
 Le développement du secteur est alors largement soutenu par les pouvoirs publics et les organisations 
internationales qui y voient une étape transitoire vers l’industrialisation du secteur des pêches artisanales (Sall et 
Morand 2008). 
marée avant de revenir débarquer au Sénégal où se trouvent les débouchés commerciaux. Cette 
motorisation se généralise au cours de la décennie suivante à l’ensemble des communautés migrantes 
de la sous-région : Guinéens, Léonais, Ghanéens, profitent à leur tout d’une efficacité accrue de leur 
capacité de capture. Elle s’accompagne de l’utilisation de nouvelles techniques, comme les filets 
maillants dérivants pour la pêche des poissons démersaux et l’utilisation de glace à bord des pirogues, 
qui permettent d’accroitre les rendements en restant sur les zones de pêche plusieurs jours durant. 
Enfin, et sur le plan commercial, la pêche migrante a fortement bénéficié de la  convention de Lomé, 
signée en 1975. Cette convention va offrir des potentialités jusque lors inégalées d’écouler les produits 
de la mer ouest-africains sur les marchés européens grâce au régime préférentiel mis en place. Le 
Sénégal a ainsi augmenté considérablement sa fourniture de poissons (sous forme de matière première) 
aux usines de transformation européennes et de poissons de très haute valeur commerciale pour les 
places de frais comme Rungis à Paris, au marché aux poissons de la Porte de Tolède à Madrid et 
Billingsgate à  Londres.   
En dépit des bouleversements des années 1970 et 1980, les pêcheurs migrants  ont continué à suivre un 
cycle saisonnier, ponctué par les retours au village situé dans l’un des foyers de migration. Les semailles 
mais plus encore les récoltes, du riz notamment, sont l’occasion d’une pause à terre. Malgré ces retours, 
le mode de pensée agricole7 qui a longtemps prévalu dans la pêche s’efface peu à peu avec 
l’intensification progressive des migrations. Les pêcheurs ne sont plus les paysans-pêcheurs, exploitants 
d’un « terroir » de pêche, mais deviennent ce que Cormier-Salem (1995 ; 2000) appelle des pêcheurs du 
« parcours »8. Un parcours faisant intervenir un passage par les centres urbains littoraux, où la 
production est débarquée. A une échelle géographique plus large, si les aires de distribution de chaque 
foyer de migration sont variables, toutes s’étendent sur les zones maritimes des pays voisins, comme le 
montre la carte 1 ci-dessous faisant état de la situation des migrations ouest-africaines pour l’année 
1988.  
Ainsi, les pêcheurs de Saint-Louis, Dakar et du delta du Saloum migrent au nord vers la Mauritanie et au 
sud vers la Petite Côte, la Gambie et la Casamance. Plus spécifiquement : 
• les pêcheurs Wolofs du Quartier Guet N’dar organisent des périples vers la Mauritanie (GD1)9, la 
Petite Côte et la Gambie (GD2) ou encore vers la Casamance depuis la Petite Côte en pratiquant 
une  migration-relais10 (GD3) ; 
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 Activité rythmée par les saisons et structurée spécialement en terroir et à une échelle plus grande en territoire.    
8
 Le terme de parcours est utilisé dans le même sens que celui de parcours des éleveurs pasteurs nomades. Il désigne  
« un espace de migration, fait d'itinéraires et de réseaux sociaux et spatiaux, articulé par des routes autour de 
"nœuds" stratégiques, contrôlé par une communauté qui en défend l'accès et les passages ».  
9
 Le code correspond à un flux migratoire représenté sur le carte par une flèche indiquant le point le départ et le lieu 
d’arrivée et de séjour. Chaque flux migratoire est détaillé dans le tableau de l’annexe : technique de pêche, 
caractéristique des pirogues, espèces cibles, processus de transformation utilisés, débouchés commerciaux et période 
de pêche. 
10
 La migration relais est une migration qui s’appuie sur un point de relais avant d’atteindre sa destination. Les 
points de relais sont généralement des zones propices à la commercialisation ou à l’achat de vivres et de carburant. 
Certains migrants s’installent définitivement dans ces points de relais et ne reviennent plus dans leur village 
d’origine. C’est le cas, par exemple, de Guet N’dariens du nord du Sénégal qui utilisent la Petite Côte comme point 
• les pêcheurs du village de Gandiole, sis dans la région de Saint-Louis, migrent vers la Petite Côte 
et la Gambie (G1) et vers la Casamance depuis la Petite Côte (G2) où ils s’installent 
progressivement ; 
• les pêcheurs Lébous de la presqu’île du Cap Vert (Dakar) se déplacent vers la Petite Côte (Lé1) et 
gagnent de là la Gambie et la Casamance (Lé2) ; et  
• les pêcheurs Nyominkas, originaires du delta du Saloum, vont en Gambie, en Casamance (Ny1) 
et le long de la Petite Côte (Ny2) où existent des débouchés commerciaux conséquents. 
Les périples en Guinée-Bissau et en Guinée (GD3, G3, Lé3, Ny3) de ces migrants sénégalais sont encore 
peu nombreux, ceux à destination de la Sierra Léone et du Libéria encore plus rares (GD4, G4). Les 
pêcheurs guinéens de l’ethnie Soussou originaires surtout de la presqu’île de Conakry remontent jusqu’à 
Kamsar et les îles Tristao à la frontière avec la Guinée-Bissau (So1, So2). Les Léonais de l’ethnie Temné 
originaires du nord du pays migrent vers la péninsule de Freetown (T3) où ils s’installent puis gagnent le 
sud du pays (T4), ou alors se déplacent vers la Guinée au nord et atteignent Conakry et Boffa (T2). 
Certains Ghanéens de l’ethnie Fanti, quant à eux, s’installent durablement en Gambie ou en Casamance 
à Kafountine (F1) d’où ils rayonnent vers le sud à destination de la Guinée-Bissau (F3). D’autres gagnent 
le nord de la Mauritanie pour exploiter le requin (F2) ou s’installent à Conakry (F4), le long de la  
péninsule de Freetown en Sierra Léone et plus au sud encore au pays de Shengé (F5).  
 
                                                                                                                                                                                           
de relais lors de leur migration vers le sud. Ils s’installent ainsi définitivement sur la Petite Côte et ne reviennent plus 
à Guet N’dar. 
 Carte 1: Carte des flux migratoires en 1988 (source : Binet, Failler et Bailleux 2009 ; réalisation : V. Turmine) 
Les pêcheurs migrants, réfugiés politiques des années 1990 
Les événements politiques entre la Mauritanie et le Sénégal11 en 1989 constituent le premier acte d’une 
pièce tragique où les guerres civiles au Libéria de 1989 à 1997, en Sierra Léone de 1991 à 2002, en 
Guinée Bissau entre 1998 et 2000 forment les trois autres temps forts politiques de la décennie. Le 
conflit casamançais12 qui s’éternise depuis 1982, malgré la signature d'un accord de paix entre le 
président sénégalais Abdoulaye Wade et le secrétaire général du Mouvement des forces démocratiques 
de Casamance (MFDC) Augustin Diamacoune Senghor le 30 décembre 2004, s’inscrit en toile de fond du 
paysage politique mouvementé de cette fin de siècle.  
Pour ce premier acte donc, tous les Sénégalais traversent, au plus pressé, le fleuve Sénégal. Les 
pêcheurs mauritaniens, enrôlés sur les pirogues saint-louisiennes sont obligés de fuir le Sénégal. Face à 
une telle débâcle13, les pêcheurs originaires du sud de la Mauritanie remplacent au pied levé les 
Sénégalais desquels ils ont appris les rudiments de la pêche. Ils migrent même progressivement vers les 
nord du pays. C’est « à cette époque qu’émerge (…) le savoir-faire des pêcheurs de N'diago », village à 
l’extrême sud du pays (Dia, 2001). Le schéma migratoire entre Sénégal et Mauritanie s’en trouve altéré 
puisque ce n’est qu’après 1993 que reprennent les migrations sénégalaises à destination des eaux 
poissonneuses de la Mauritanie. Les va-et-vient habituels des pêcheurs sénégalais sont alors 
accompagnés d’une nouvelle forme de migration, faite de séjours de longue durée de pêcheurs Guet 
N’dariens qui s’installent dans des campements près de Nouakchott. Le développement de la pêcherie 
artisanale au poulpe, utilisant les techniques bien connues des pêcheurs sénégalais comme la turlutte14, 
enracine quelque peu les pêcheurs migrants à la Tcherka, le port artisanal de Nouadhibou, ou les 
essaime dans  de nombreux campements itinérants sur l’immense plage allant de Nouakchott à N’diago 
au sud où jusqu’à Mamghar au nord qui marque la frontière du Parc national du Banc d’Arguin et donc 
la limite de la zone de pêche autorisée (Failler, 2002).   
En mars 1991, les premiers accrochages de la guerre civile en Sierra Léone exemplifient, à l’échelle de la 
région, le conflit libérien commencé deux ans plus tôt. Si les pêcheurs libériens ont fui vers le sud en 
direction de la Côte d’Ivoire pour la majorité d’entre eux15, les pêcheurs migrants ghanéens et 
sénégalais, présents dans la péninsule de Freetown et la région du Sherbro principalement, plient 
bagages (cf carte 2 de 1993). La plupart des Ghanéens, s’en retournent chez eux, remontent jusqu’en 
Gambie et en Casamance (F1) où une communauté ghanéenne est implantée, d’autres gagnent la 
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 « Il s’agit de rixes mineures qui éclatent le 30 et le 31 mars 1989 entre des pasteurs nomades mauritaniens de 
l’ethnie peule et des agriculteurs sénégalais de l’ethnie soninké. Le 9 avril de la même année, le phénomène se 
reproduit et dégénère en de graves et tragiques incidents. » (Dia, 2001) 
12
 Le réveil de l'irrédentisme en Casamance fait des centaines de victimes en plein jour dans la ville de Ziguinchor. 
Elle a pris progressivement la forme d'un conflit armé entre le Mouvement des forces démocratiques de Casamance 
(MFDC) et le pouvoir hérité des accords d'indépendance de 1960. 2003 : Décès de Sidhi Badji, secrétaire général du 
MFDC. Des négociations réelles pour la paix continuent. 30 décembre 2004 : signature d'un accord de paix entre le 
président Abdoulaye Wade et le secrétaire général du MFDC Augustin Diamacoune Senghor. 
13
 Plus de 70 000 Sénégalais et 160 000 mauritaniens retournent dans leur pays respectif.   
14
 Qui est utilisé en alternance avec les filières de pots.  
15
 N’étant pas pourvu d’embarcations destinées à la haute mer, ils n’ont pu que longer la côte sur de petites 
distances. Quelque uns se sont joints aux pêcheurs de la Sierra Léone entre 1989 et 1991 puis ont migré ensemble 
vers la Guinée dès les premiers affrontements en mars 1991.  
Guinée et plus précisément le nord du pays (F4). Les Sénégalais de Guet N’dar et de Gandiole, quand à 
eux, se repositionnent en Guinée dans les ports des régions maritimes de Kamsar et Boffa, les îles du 
Loos et Conakry (GD4, G2) tandis que les pêcheurs sédentaires de Sierra Léone fuient, pour bon nombre 
d’entre eux, en Guinée voisine à Conakry, Kamsar et Boffa principalement (T2, T3). Plus tard en 1998, 
certains rejoignent la Guinée-Bissau : archipel des Bijagos et Rio Cacine au sud. L’intensification des 
affrontements au cours de la décennie augmente le flux en partance vers la Guinée et progressivement 
vers le Rio Cacine au sud de Guinée-Bissau ou encore les îles Bijagos.  
 Carte 2: Carte des flux migratoires en 1993 (source : Binet, Failler et Bailleux 2009 ; réalisation : V. Turmine) 
En Guinée-Bissau, le soulèvement militaire intervenu en 1998 plonge le pays dans une guerre civile qui 
débouchera sur le renversement du président par la junte en mai 1999 et l’élection en février 2000 de 
Kumba Lalá, leader de l’opposition, à la tête du pays. Cette guerre civile de deux ans pousse les migrants 
sénégalais et guinéens installés sur la côte le long de Rio Cacheu au nord et Cacine au sud à quitter leurs 
campements (cf. Carte 3). Les Sénégalais rejoignent alors la Casamance ou la petite côte au sud de 
Dakar. Les Guinéens retournent dans le nord de la Guinée où ils s’installent. Certains sénégalais migrent 
vers la Guinée (GD4, G3), mais les conflits avec les pêcheurs locaux sont nombreux et beaucoup de 
Sénégalais ne restent pas en Guinée. Les Ghanéens gagnent la Guinée, Kamsar au nord et Conakry (F4). 
Beaucoup de migrants ne fuient pas le pays : ils gagnent l’archipel des Bijagos, peu affecté par le conflit. 
Le réveil de l'irrédentisme16 en Casamance en 1982 débouche sur un conflit armé entre le Mouvement 
des Forces démocratiques de Casamance (MFDC) et le pouvoir hérité des accords d'indépendance de 
1960. Les Saint-Lousiens (de Guet N'dari et de Gandiole), les Nyominkas et les Lébous sont contraints 
d’abandonner leurs campements, notamment ceux de la Pointe Saint-George, de Kafountine, Boucotte 
ou Cap-Skirring (cf. carte 2 de 1993). Les premiers et les troisièmes redéployent leur l’effort de pêche 
vers d’autres pays comme la Gambie, la Guinée-Bissau (GD33, GD4, G1, G2, Lé2), tandis que les 
deuxièmes opèrent un retour au pays natal ou s’établissent sur la Petite côte (Ny2). Malgré le mauvais 
état des stocks halieutiques, la pêche Nyominka s’organise dans le Delta du Siné-Saloum à partir de 
Djifère et tire avantage de la proximité des centres urbains comme Kaolack et Fatick, voire de pirogues 
mareyeuses qui acheminent les poissons vers Dakar. Les difficultés économiques poussent toutefois 
certains équipages à migrer à nouveau vers la Gambie (Ny3). L’insécurité en Casamance s’améliorant 
considérablement vers la fin des années 1990, les migrations reprennent progressivement. Les pêcheurs 
saint-louisiens (GD3, G1) et lébous  (Lé1, Lé2) reviennent exploiter le requin, fuyant l’instabilité politique 
croissante de la Guinée-Bissau cette fois (cf. carte 3 de 2003). Les Nyominkas n’y retournent qu’à 
compte-gouttes (Ny1) préférant leur nouvelle implantation plus au nord (Ny2, Ny3).  
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 Doctrine politique des nationalistes italiens qui, après la formation de l'unité, ont réclamé l'annexion des territoires 
de langue italienne non encore libérés de la domination étrangère (« Italia irredenta »). Par analogie, tout 
mouvement national s’inspirant des mêmes principes.  
 Carte 3: Carte des flux migratoires en 2003 (source : Binet, Failler et Bailleux 2009 ; réalisation : V. Turmine) 
Les migrants ayant fui les guerres civiles développent une nouvelle forme de migration qui se poursuit 
bien après la fin des conflits. Ils organisent la vie économique et sociale de campements sis dans des 
zones relativement isolées, notamment sur les îles. La fourniture de carburant et de glace se structure 
non plus, comme auparavant, à partir des foyers de migration du pays d’origine mais depuis les 
débarcadères des pays hôtes. Certains postes d’approvisionnement sont même construits avec l’aide 
des coopérations internationales à des endroits proches des lieux de pêche comme à Uracane dans 
l’archipel des îles Bijagos. Dans la majorité des cas, le pêcheur migrant s’avitaille et écoule son poisson  
au campement même. Disposant d’unités de transformation du poisson (fumage, séchage) pour les 
espèces de faible valeur commerciale (petits pélagiques, pour l’essentiel), les campements deviennent 
très vite de véritables zones économiques reliés au pays d’origine par les va-et-vient continus des 
pirogues de transport acheminant à chaque trajet jusqu’à 30 tonnes de marchandises : poissons 
transformés dans un sens et essence, vivres et accastillage dans l’autre.  
Dès la fin des conflits, les pirogues accueillent un flot de passagers à l’aller comme au retour, conférant 
une certaine normalité aux campements17. A tel point que cette forme de migration continuera de 
prendre de l’importance au cours des années 2000, notamment en raison de la volonté des pêcheurs 
exilés de rester dans les campements. Très jeunes pour la plupart, ils sont remplis d’un désir 
d’autoréalisation et d’accumulation de richesse, suffisamment motivant pour les tenir éloignés de leur 
village de façon quasi-permanente. La migration leur permet aussi de ne plus se plier à la coutume qui 
consiste à reverser leurs revenus à leur famille proche et élargie.  La carte suivante, présentant l’état des 
migrations en 2003, montre la multitude de campements disséminés le long du littoral ouest-africain et 
plus précisément en Guinée-Bissau dans l’archipel des Bijagos, au nord de la Guinée, en Casamance, 
Gambie et en Sierra Léone.  
Au total, les guerres civiles ont pour effet de faire fuir à la fois les pêcheurs migrants installés dans des 
campements et les pêcheurs sédentaires qui deviennent pêcheurs migrants par force majeure. 
Toutefois, certains événements politiques, socialement déstabilisants, provoquent l’effet inverse. Après 
la mort de Touré en 1984, Lansana Conté renverse le gouvernement intérimaire et entreprend de faire 
entrer la Guinée dans l’économie de marché. Les pêcheurs sénégalais se réinstallent graduellement  
dans le pays qu’ils avaient fuis au fur et à mesure que le régime de Touré installait le communisme. Les 
migrants saisonniers Léonais reviennent aussi. Ils rejoignent les armateurs guinéens et embarquent sur 
des navires de pêche guinéens. Bouju (2000b) mentionne à cet égard que les mouvements migratoires 
mènent à une recomposition à la fois pluriethnique et plurinationale des équipages de pêche en Guinée. 
En Guinée-Bissau également, pendant la guerre civile entre 1998 et 2000, l’archipel des Bijagos devient 
le refuge des migrants ayant quitté la côte et les rios Cacheu au nord et Cacine au sud. L’archipel est peu 
affecté par la guerre et les migrants s’y concentrent à la fin des années 1990 et début des années 2000, 
occupant les rivages des îles isolées.  
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 En cela que les campements cessent d’être des lieux de rassemblement de réfugiés politiques où le flux migratoire 
est unilatéral (du pays en guerre vers les campements) pour devenir des lieux de confluence humaine et économique.  
Les pêcheurs migrants, réfugiés écologiques des années 1990 et 2000  
La croissance des pêches ouest-africaines est, dès la fin des années 1980, contrainte par la diminution de 
la taille et du nombre de bancs de poissons. Les captures des espèces d’intérêt commercial majeur 
subissent des réductions allant de 20 à près de 40% entre 1996 et 2007 (cf. tableau ci-dessous). Les 
chiffres sont encore plus alarmants dans les eaux du Sénégal puisque les captures des espèces phares 
comme le thiof (mérou) accusent une chute de l’ordre de 80% entre 1990 et 2000 laissant penser que le 
seuil de rupture écologique a été atteint (Dahou et Dème 2002). 
Tableau 1 : Évolution des captures et niveaux d’exploitation des principaux groupes d’espèces  
Espèces Flottes* Evolution des 
captures entre 1997 et 
2006 
Niveau d’exploitation 
Espèces démersales (mérou, 
courbine, sole, etc.) 
CV, Gui, Ma, 
Mo, Sen, Sp 
-26% Modéré à surexploitation 
intense 
Céphalopodes (poulpe, octopus, 
calamar) 
Ma, Mo, Sen, 
Sp 
-31% Modéré à surexploitation 
intense 
Espèces pélagiques (sardines, 
sardinelles, ethmalose, etc.) 
CV, Mo, PB, 
Sen, Sp, Ukr 
-20% Pleinement exploité à 
surexploitation modérée 
Crustacés (langouste, crabe, 
crevette) 
Fr, It, Mo, Sen, 
Sp 
-38% Pleinement exploité 
* CV = Cap-Vert, Fr = France, Gui = Guinée, It = Italie, Ma = Mauritanie, Mo = Maroc, Neth = Pays-Bas, 
Sen = Sénégal, Sp = Espagne, Ukr = Ukraine (Source : Failler et Gascuel, 2008) 
Devant la raréfaction des ressources et afin de soutenir la production, les pêcheurs artisans n’ont 
d’autres choix que d’aller plus loin afin d’exploiter de nouveaux stocks halieutiques. Cela est rendu 
possible par :  
 des prix de vente très élevés pratiqués par les marchés d’exportation qui poussent les pêcheurs 
à investir davantage et à poursuivre le développement de leur activité de pêche;  
 des zones de pêches encore peu exploitées, c’est le cas de l’archipel des Bijagos en Guinée-
Bissau, des îles Tristao et Alcatraz en Guinée où la pêche pratiquée par les populations 
autochtones n’en est encore qu’au stade de pêche de subsistance et ; 
 du caractère informel et souvent illégal des activités de pêche migrante, qui leur permet de 
contourner les conditionnalités d’accès inhérentes à la création des ZEE à la fin des années 1970 
et des accords de pêche entre pays de la sous-région pour la pêche artisanale : la faible capacité 
de contrôle maritime fait que le nombre d’embarcations en pêche dépasse celui autorisé par les 
protocoles d’accord.  
Ainsi se développe une nouvelle forme de migration avec les pêcheurs sénégalais comme principaux 
acteurs. Campée sur les zones de pêche sans jamais mettre pied à terre, elle n’en constitue pas moins la 
plus importante au plan économique. Elle concoure aujourd’hui à hauteur de 60% du volume de poisson 
exporté18 par le Sénégal à destination des pays de l’Union européenne (poisson de forte valeur 
commerciale pour l’essentiel). Organisée en marées d’une durée de 10 jours (qui correspond au temps 
de conservation du poisson sous glace sans détérioration), elle met à contribution deux pirogues armées 
de manière similaire : même capacité de stockage, vitesse de déplacement et nombres de matelots de 
manière à s’assurer d’une certaine uniformité des capacités de pêche. Pour la pêche organisée depuis 
les ports de la petite côte (M’bour et Joal) vers l’archipel des Bijagos, le temps de la marée est partagé 
entre les deux jours nécessaires à se rendre du port au lieu de pêche, les six jours à caler et haler les 
filets et les deux jours restants à revenir au port de débarquement avec plus de 6 tonnes de thiofs, 
carpes rouges, dorades grises ou roses dans les cales. Les deux pirogues qui opèrent ensemble se 
retrouvent donc tous les dix jours sur le lieu de pêche. Le passage de témoin entre la pirogue qui arrive 
et celle qui part se fait au dessus du filet calé, qui ne quitte de la sorte jamais la zone de pêche ! Si 
chaque pirogue est complètement autonome, la remontée de la pirogue pleine de poissons est 
conditionnée par l’arrivée de la seconde sur le lieu de pêche : une bonne coordination est ici un 
impératif de réussite. Les visites régulières aux ports sénégalais laissent penser que cette forme de 
pêche migrante prolonge quelque peu les formes organisationnelles des années 1970. En réalité, il n’en 
est rien car la plupart des pêcheurs sont déconnectés de leur village natal et ne font escale que dans les 
grands sites de débarquement : les ports de Ziguinchor, Joal, M’bour, Hann, St. Louis, etc. 
Tout comme dans les années 1970, l’ouverture de nouveaux marchés permet de soutenir les migrations. 
Par exemple, la pêche du requin, déjà pratiquée de manière traditionnelle, s’intensifie dans les années 
1990 sous l’effet de l’attraction exercée par le marché asiatique avec des prix atteignant 350 € le kilo.  
Localement, ces filières sont intégrées verticalement19: les mareyeurs (intermédiaire entre les pêcheurs 
et les exportateurs en gros) financent les campagnes de pêche et encouragent une reconversion des 
pêcheurs vers cette pêcherie. L’explosion de la pêcherie de requin au Sénégal, en Gambie et en 
Mauritanie se heurte très vite aux limites physiologiques des sélaciens dont les cycles de reproduction 
sont très lents et limitent d’autant le renouvellement des stocks exploitables. Aussi, la stratégie des 
pêcheurs sénégalais et ghanéens a-t-elle été à nouveau de se tourner vers les ZEE des pays voisins : 
bissau-guinéenne, guinéenne et sierra-léonaise. La production d’ailerons pouvant être séchée et 
conservées à bord tout en ne nécessitant pas de débarquement régulier encourage l'extrême mobilité 
des pêcheurs migrants.  
Sur le plan spatial, les nouvelles formes de migration des pêcheurs qui ont émergé à la fin des années 
1980 et organisées selon le principe de l’autonomie à bord s’épanouissent au cours de la décennie 
suivante pour être aujourd’hui omniprésentes dans toute la sous-région (cf. carte 4 des flux de 2008). 
Sur le plan économique, les estimations20 les plus récentes de captures par les pêcheurs migrants ouest-
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 Environ 80 000 t dépendamment des années (Binet et Failler 2010).  
19
 L'intégration verticale est une stratégie économique par laquelle un même acteur contrôle plusieurs niveaux de la 
filière pour s’assurer de son approvisionnement ou réduire ses coûts de production. Dans les pêcheries artisanales, 
des financeurs peuvent ainsi subventionner l'achat d'embarcations et en même temps offrir des débouchés aux 
pêcheurs ; c’est le cas de la filière des ailerons de requins pour le marché asiatique. 
20
 L’inventaire des captures (par pays et par type de migration ainsi que les lieux de débarquements associés) est 
réalisé pour la première fois en 2010 dans le cadre du programme de l’IUCN-CSRP. Les résultats définitifs seront 
disponibles à la fin de l’année 2010.  
africains dans les ZEE des pays voisins font état de captures comprises entre 150 000 et 200 000 tonnes 
de poisson (pour environ 1.5 million de tonnes débarquées chaque année), soit entre 10 et 15%  du total 
des captures de la sous-région (Binet et Failler, 2010). 
 Carte 4: Carte des flux migratoires en 2008 (source : Binet, Failler et Bailleux 2009 ; réalisation : V. Turmine) 
Les migrations dans une impasse écologique et sociale 
Pendant longtemps les pêcheurs ont migré afin de suivre les déplacements d’espèces migratrices (petits 
pélagiques pour l’essentiel) ou de capturer des espèces qui se retrouvaient en abondance à un moment 
et un lieu donnés (lors de la période de fraye, par exemple). L’adaptation des pêcheurs à la disponibilité 
en temps et lieu des ressources a montré la forte capacité d’initiative de la pêche artisanale. Les 
migrations ont opéré un redéploiement de l’effort de pêche des flottilles d’une espèce à une autre en 
l’orientant à chaque fois vers les stocks momentanément en plus forte abondance. En cela, elles 
favorisaient une bonne distribution spatiale et temporelle de l’effort de pêche et confirmaient le 
principe de la migration comme moyen de gestion flexible des pêcheries. Ce principe est toutefois remis 
en cause depuis une décennie puisque les pêcheurs ont recours à la migration afin de pallier les 
insuffisances de poissons dans leurs zones de pêche traditionnelle. Migrer ne signifie plus alors mieux 
diriger l’effort de pêche d’une espèce à une autre au moment opportun mais se déplacer faute de 
mieux. Dans le contexte actuel de raréfaction des ressources halieutiques et de déclin substantiel des 
principaux stocks de poisson tout au long de la côte ouest-africaine, la migration apparaît ainsi 
d’avantage comme un pis-aller qu’un arbitrage optimal entre différents choix de pêche.  
La volonté politique actuelle de gérer les pêches artisanales tant à l’échelle des pays que celle de la sous-
région doit encore être confortée. Dans son ensemble, elle pourra amener à porter une considération 
nouvelle aux phénomènes migratoires. La majorité des captures réalisées par les pêcheurs artisanaux 
étrangers ne sont pas connues et donc pas comptabilisées dans les statistiques nationales. Lorsque les 
débarquements se font dans le pays d’origine ou que les débarcadères sont trop éloignés pour être 
couverts par les enquêtes statistiques aucune donnée quantitative n’est disponible dans le pays de 
capture. Lorsqu’ils sont comptabilisés, leur provenance n’est pas mentionnée : tout poisson débarqué 
est alors assimilé à un poisson capturé dans les eaux nationales. Les statistiques nationales sont dès lors 
faussées en attribuant à la ZEE nationale le poisson provenant de la ZEE voisine. Le pays qui bénéficie 
des débarquements de la pêche migratrice aura conséquemment l’impression que ses stocks de 
poissons sont en meilleur état qu’ils ne le sont réellement ; impression partagée par le pays où sont 
capturés les poissons du fait de l’absence de déclaration de captures. Difficile dans une telle situation 
d’émettre des avis scientifiques et de formuler des plans de gestion.  
Depuis la mise en place des ZEE nationales à la fin des années 1970 et au début des années 1980, l’accès 
des pêcheurs migrants aux eaux des pays tiers est régi par des accords de pêche entre pays. Ils portent 
pour l’essentiel sur un nombre d’embarcations autorisées à pêcher mais nullement sur des espèces et 
des quantités permises. La faible capacité de contrôle maritime et la corruption fait que le nombre 
d’embarcations en pêche dépasse celui autorisé par les protocoles d’accords. A ce phénomène se 
juxtapose un autre, sensiblement plus dommageable : celui de la pêche illégale dans les aires marines 
protégées. Que ce soit dans les réserves de Biosphère comme l’archipel des îles Bijagos, le Parc du Banc 
d’Arguin (à un degré moindre) ou encore dans les aires marines protégées en cours de création, comme 
celle de Tristao et Alcatraz, les activités de pêche des migrants sont en total désaccord avec l’esprit de 
protection de l’environnement marin21. Elles causent des dégâts écologiques, économiques et sociaux 
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 Tout comme le fumage de poisson à partir de la coupe de tonnes et de tonnes de bois de mangrove concoure à la 
fragilisation de la franche littorale.  
importants. L’absence totale de considération écologique de la part des pêcheurs migrants porte 
atteinte à la survie des stocks ciblés et de ceux dont les espèces sont capturées accidentellement. La 
problématique des migrations s’inscrit donc aujourd’hui dans le double jeu de la régulation de l’accès 
aux ressources halieutiques et celui de la conservation des écosystèmes marins au sein des aires 
marines protégées. 
Les activités des pêcheurs migrants se situent par ailleurs chaque année davantage dans les zones 
traditionnellement fréquentées par les pêcheurs autochtones, ce qui entraine une baisse de leurs 
captures voire un retrait pur et simple de ces derniers de ces aires de pêche (Failler et al., 2009). Ainsi, et 
en dépit de la contribution de la pêche migrante au développement économique des communautés 
avec lesquelles ils cohabitent en contribuant notamment à la création d’emploi, les échanges entre 
populations locales et pêcheurs étrangers laissent peu à peu la place à un rejet accru des allochtones, 
tant la fréquence et l’intensité des conflits entre pêcheurs autochtones et étrangers devient forte. 
Lorsque les instances locales ou les agences de contrôle des pêches sont mobilisées pour arbitrer les 
conflits, c’est souvent au détriment des pêcheurs migrants, dépourvus de droits, victimes de sanctions 
abusives et dans l’obligation de verser des dessous-de-table.  Même pour les migrants établis depuis 
plusieurs décennies dans les campements ou dans les villages, au moindre conflit, leur situation 
d’étranger est de suite pointée du doigt. Selon Dia (2001), le comportement foncièrement non 
conforme aux normes sociales des communautés autochtones malgré les efforts d’intégration (mariages 
avec partenaires locaux, adoptions de coutumes, etc.) constitue le principal facteur d’explication.  Il 
convient donc à la pêche migrante de légitimer sa présence dans les eaux des pays ouest-africains afin 
de pouvoir bénéficier de droits conséquents.   
Conclusion 
La sécheresse des années 1970 a provoqué un exode rural massif, venant gonfler les effectifs de la 
pêche ouest-africaine et de la pêche migrante sénégalaise en particulier. Les pêcheurs migrants des 
régions de la Mauritanie, du Sénégal et de la Gambie, réfugiés climatiques pour bon nombre d’entre 
eux, ont profité de l’abondance des poissons dans les eaux des régions voisines ou des pays frontaliers, 
aidé en cela par les programmes de développement initiés par les pouvoirs publics et les organisations 
internationales ainsi que l’ouverture de marchés à l’exportation. Au cours des deux dernières décennies, 
les phénomènes migratoires se sont amplifiés, tant spatialement, temporellement que numériquement. 
Les zones de pêches se sont progressivement éloignées des lieux de résidence des pêcheurs. Au 
caractère saisonnier et épisodique des migrations s’est substituée une présence continue sur les zones 
de pêche. A grand renfort de réfugiés, les conflits armés ont transformé les campements temporaires en 
véritables lieux de vie. Face à l’effondrement des stocks de poissons, le nombre de pêcheurs affectés par 
les phénomènes migratoires est en progression constante et leurs captures occupent une place chaque 
jour plus importante dans les débarquements de poissons.  Les pêcheurs migrants sont ainsi peu à peu 
devenus des réfugiés écologiques.  
On peut s’interroger dès lors sur ce qu’il adviendra si rien n’est fait dans les prochaines années pour 
cadrer et limiter ce phénomène : des migrations plus lointaines encore ? Des pratiques plus intenses sur 
les zones de pêche ? De nouvelles espèces ciblées ? Davantage de pêche illégale dans les zones 
protégées ? Et pour les migrants, une vie à bord des pirogues ? Une apatridie définitive ? Les pouvoirs 
publics commencent à prendre la mesure de l’ampleur du phénomène migratoire, longtemps ignoré 
faute de chiffres. La coopération régionale, seule issue possible tant la distribution spatiale du 
phénomène dépasse les frontières d’un seul pays, passe par des initiatives coordonnées, notamment au 
sein de la Commission Sous-Régionales des Pêches (CSRP). A l’échelle des aires protégées, cette 
coopération semble s’organiser à partir du réseau des aires marines protégées de l’Afrique de l’Ouest (le 
RAMPAO) : seule entité disposant aujourd’hui de fonds suffisants à même de juguler les intrusions 
permanentes des pêcheurs migrants dans ces zones de protection. 
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I1 Imraguen du 
Banc 
d’Arguin 




au sud et 
Nouadhibou 
au nord 
Les Imraguen descendent vers le sud du Banc d’Arguin pendant 
la saison de la pêche à la courbine. Certains ont migré de façon 
permanente à Nouadhibou au cours des années 1990 pour 
pratiquer la pêche des céphalopodes à l’aide de filières de pots 







lignes à main, 
pot à poulpes 
Lanche en bois 
non motorisée 
6 à 9 mètres  
Exportations 
marchés européens 




ND1 Wolofs du 
village de 
N’Diago 








Les Wolofs de N’Diago au sud de Mauritanie ont commencé à 
migrer en 1989, avec l’arrêt des migrations sénégalaises en 
Mauritanie à cause des tensions politiques sénégalo-
mauritaniennes. Ces migrations se développent au début des 
années 1990 et continuent après le retour des sénégalais en 
1993. Les migrants de N’Diago sont installés de façon 
permanente à Nouadhibou et Nouakchott et ne rentrent que 








ligne à main, 
pot à poulpes 
Pirogue bois 
ou plastique 














à 22 mètres 




GD1 Wolofs du 
quartier  




Mauritanie Les Wolofs du quartier de Guet N’dar à Saint Louis migrent vers 
la Mauritanie jusqu’en 1989 où les tensions politiques 
sénégalo-mauritaniennes les forcent à retourner au Sénégal. 
Ces migrations reprennent à partir de 1993 ; une partie de la 
flotte cible les petits pélagiques et une autre les démersaux qui 







à 22 mètres 










à 16 mètres 
Europe séchage 








au sud de 
Dakar et 
Gambie 
Les Guet N’dariens migrent vers la Petite Côte et la Gambie 
depuis les années 1960, attirés par les débouchés 
commerciaux ; ces migrations se sont intensifiées par la suite, 
grâce au développement de la pêche aux céphalopodes. 
Installés de façon permanente sur la Petite Côte, ils ne rentrent 

















































Suite au mouvement GD2, les Guet N’dariens installés sur la 
Petite Côte ont intensifié leurs migrations vers le sud (Guinée 
Bissau et Casamance) au fur et à mesure que les ressources 
diminuent dans les années 1990. Ces migrations sont très 

























Une partie Guet N’dariens est spécialisée dans la senne 
tournante pour le marché local sénégalais et la Guinée. Ces 
migrants gagnent le sud au cours des années 1990 avec la 








à 22 mètres 





Certains  Guet N’dariens se spécialisent dans la pêche des 
sélaciens et démersaux pour le marché asiatique ; ils sont 
intégrés dans une filière spécifique. Ce type de migration se 
développe au cours des années 1990 et gagne le sud au cours 
des années 2000 sous l’effet de  la raréfaction croissante des 




comme sole et 
seiche 





à 20 mètres 
Pays asiatiques Ailerons séchés 
GD4 Wolofs 
originaires 











Suite des migrations GD3 pêche polyvalente à destination du 
sud vers la Guinée, la Sierra Léone et le Libéria au cours des 
années 1990 et 2000. Ces migrations sont motivées par le désir 

























Une partie Guet N’dariens se spécialise dans senne tournante 
pour le marché local sénégalais et surtout la Guinée. Les 
pêcheurs  gagnent le sud au cours des années 1990 et 2000 
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Certains  Guet N’dariens se spécialisent dans la pêche des 
sélaciens et démersaux pour le marché asiatique ; ils sont 
intégrés dans une filière spécifique. Ce type de migration se 
développe au cours des années 1990 et gagne le sud au cours 




comme sole et 
seiche 





à 20 mètres 
Pays asiatiques Ailerons séchés 
Lé1 Lébous de la 
presqu’île 
de Dakar et 
de sa région 
Petite Côte 
et Gambie 
Les Lébous migrent en nombre vers la Petite Côte et la Gambie 
depuis les années 1960, attirés par les débouchés 
commerciaux ; ces migrations se sont intensifiées par la suite 




























Gambie Depuis la Petite Côte, les Lébous migrent vers la Gambie. Ces 
migrations s’intensifient dans les années 1990 et 2000, sous 
l’effet de la raréfaction des ressources au Sénégal. 
Démersaux, 
dorades et soles 
mérous, carpes 
rouges, et petits 
pélagiques 


























Depuis la Petite Côte, les Lébous migrent plus au sud, vers la  
Guinée Bissau et la Casamance du fait de la raréfaction 
générale des ressources halieutiques au Sénégal. 
Démersaux, 
dorades et soles 
mérous, carpes 
rouges, et petits 
pélagiques  


























Les Lébous installés en Guinée-Bissau migrent encore plus vers 
le sud au cours des années 1990 : Guinée et Sierra Léone. Les 
départs vers le sud augmentent avec le début de la guerre civile 
en Guinée Bissau en 1998. Poussés hors de Guinée par les 
conflits avec les pêcheurs guinéens ils se déplacent au début 
des années 2000 vers la Sierra Léone où la guerre civile prend 
fin et les stocks de poissons sont abondants. 
Démersaux, 
dorades et soles 
mérous, carpes 
rouges, et petits 
pélagiques 










































Les Wolofs de Gandiole se spécialisent dans la pêche au 
sélacien avec le développement du marché asiatique pour les 
ailerons de requins et de raies à la fin des années 1980 et 
années 1990. Les migrants gagnent d’abord le sud du Sénégal 
et la Gambie. Ils s’établissent sur la Petite Côte. Ils pratiquent 




comme sole et 
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Marché asiatique Ailerons séchés 
G2 Wolofs 
originaires 








Au cours des années 1990, les migrants de Gandiole gagnent la 
Guinée-Bissau directement depuis la Petite Côte où beaucoup 
de ces migrants sont installés de façon permanente. Ils 




comme sole et 
seiche 





à 20 mètres 
Marché asiatique Ailerons séchés 
G3 Wolofs du 
village de 
Gandiole  
 Les pêcheurs de Gandiole migrent directement depuis leur 
village d’origine vers la Guinée-Bissau et la Guinée au cours des 
années 1990. Ils sont spécialisés dans le requin et stockent les 
ailerons séchés à bord des pirogues. Ces migrations 
s’intensifient encore durant les années 2000 sous l’effet de 







à 20 mètres 
Marché asiatique Ailerons séchés 
G4 Wolofs 
originaires 




Bissau ou en 
Casamance 
 Les migrants de Gandiole poussés par la raréfaction des stocks 
de requin en Guinée-Bissau et Guinée se déplacent encore plus 
vers le sud  à la fin des années 1990: Sierra Léone et Libéria. Ils 
s’installent dans des campements temporaires et stockent les 







à 20 mètres 
Marché asiatique Ailerons séchés 
Ny1 Nyominkas 
originaires 




Les migrants Nyominkas originaires du delta du Saloum 
pratiquent la pêche de façon plus intense sous l’effet de la 
salinisation des terres à partir des années 1950. Ils migrent à 
destination principalement de la Gambie et de la Casamance 
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s’intensifient au cours des années 1990 et 2000 jusqu’à 
aujourd’hui. Cependant, les conflits politiques en Casamance 
au cours des années 1990 entraîne leur fuite de cette région 
(de 1993 jusqu’à 1998). 
de 4 à 5 mètres 
avec maille de 
50 à 75 mm; 
senne 
tournante 
à 40 CV, 
parfois 2 
moteurs 





du delta du 
Saloum 
Petite Côte Les Nyominkas gagnent la Petite Côte où ils s’installent de 
façon permanente à partir des années 1980 et 1990 surtout. La 
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Les migrations des Nyominkas à destination de la Guinée-
Bissau, archipel des Bijagos surtout, s’intensifient au cours des 
années 1990. Avec la guerre civile en Guinée-Bissau entre 1998 
et 2000, les Nyominkas délaissent les rios du pays et migrent 
vers la Gambie et Casamance ou ils se concentrent sur 
l’archipel des Bijagos, peu touché par la guerre. Depuis lors, les 
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Les migrations depuis les campements permanents de 
Nyominkas de la Casamance vers la Guinée-Bissau sont 
effectives dès les années 1980. Les Nyominkas s’installent dans 
des campements saisonniers. Ces migrations se développent  
ces derniers à la suite des troubles politiques en Casamance. 
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Guinée Les Nyominkas migrent vers la Guinée depuis les rios Cacheu, 
Cacine et Buba de Guinée-Bissau et l’archipel des Bijagos lors 
de la guerre civile entre 1998 et 2000. Ils s’installent surtout 
près de la frontière avec la Guinée, dans la ville de Kamsar. Ce 
campement est aujourd’hui très important et possède des 
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Les Diolas de Casamance apprennent la pêche grâce aux 
Nyominkas. Poussés par la salinisation du fleuve Casamance, ils 
abandonnent l’agriculture pour se reconvertir dans la pêche 
migrante à destination de la Guinée Bissau et des campements 
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Gambie Les Diolas migrent à destination de la Gambie où la pêche est 
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L’établissement de compagnies de pêche en Gambie dans les 
années 1970 a entraîné d’importantes migrations de travail par 
la terre des Toucouleurs depuis le fleuve Sénégal vers la 
Gambie pour la pêche à la crevette dans l’estuaire. Cette 
migration se développe ensuite au cours des années 1980 et 
1990 malgré des conflits avec les pêcheurs locaux toujours plus 
importants. En parallèle, les toucouleurs pratiquent également 
la pêche de poissons fluviaux.  
crevettes Poches fixes 
montées en 
paire et ancrées 
pirogue 
monoxyle ou 




en frais vers les 




vers le Sénégal, si 
crevettes trop 
petites exportés 
















poissons chat et 
tilapias 
Lignes à main, 
filet épervier 

















Gambie Les Toucouleurs quittent la Casamance en 1993 sous l’effet des 
conflits politiques. Ils gagnent la Gambie et rejoignent les 
migrants toucouleurs déjà installés. Ils pratiquent la pêche des 
poissons estuariens, ou se spécialisent dans la pêche à la 
crevette pour les industriels implantés dans le pays.  
crevettes Poches fixes 
montées en 
paire et ancrées 
pirogue 
monoxyle ou 




en frais vers les 




vers le Sénégal, si 
crevettes trop 
petites exportés 










si petites et 
exportées vers 
Sénégal 
  Poissons 
estuariens et 
fluviaux, dont 
poissons chat et 
tilapias 
Lignes à main, 
filet épervier 





























Les migrations de Maliens Bozos et Somonos à destination du 
Saloum et de Gambie débutent vers la fin des années 1990. Les 
maliens pratiquent soit la pêche à pied soit la pêche 
embarquée mais toujours fluviale, seule technique qui leur soit 
connue. Ces migrations s’intensifient au cours des années 2000 
jusqu’à  aujourd’hui. On assiste également à une reconversion 
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So1  Soussous 
originaire de 
la région de 
Conakry en 
Guinée 
Nord de la 
Guinée 
Les migrations de Sousssous vers le nord de la Guinée 
s’intensifient dans les années 1980 jusqu’à aujourd’hui. Elles 
permettent à cette ethnie de s’établir de façon permanente 
tout au long du littoral guinéen et de progressivement devenir 
l’ethnie majoritaire pour les pêches maritimes. Les migrations 
des Soussous sur les côtes guinéennes se développent grâce à 
l’appropriation des techniques et embarcations « flimbote » 
des Temnés de Sierra Léone, ce qui leur permet de parcourir 
des distances plus importantes qu’à bord de leurs «salans» de 6 
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mâchoiron 























Les migrations de Sousssous vers la Guinée-Bissau se 
développent dans les années 1980. Les pêches se pratiquent 
sur deux types d’embarcations et ciblent les petits pélagiques 
pour le marché guinéen. Des voies commerciales se 
développent, qui permettent l’intensification des migrations 
vers la Guinée-Bissau. Les Soussous sont présents à Tombali, au 
Rio de Buba, Quinara, Rio Cacine et dans l’archipel des Bijagos, 
sur l’île de Rubane surtout. Au cours des années 2000, de 















« Flimbote », 
10 à 20 mètres 











Depuis 1993, les Soussous migrent vers la Petite Côte du 
Sénégal par la terre. Ils participent dans un premier temps aux 




















activités de pêche avant de se spécialiser dans la 
transformation de poisson au cours des années 1990 et 2000. 
N’dariens. Ils ne migrent pas avec leur équipement.  






Les Guinéens Foulas (Peuls) arrivent en Gambie au cours des 
années 1990. Ils sont établis dans le village de Tanji sur la côte. 
Les informations disponibles sur cette dynamique sont encore 














d’équipage   
Guinée et marché 
local 
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Les Foulas de Conakry rejoignent les migrations des Guinéens 
de l’intérieur des terres au cours des années 2000. Ils 



















du nord de 
la Sierra 
Léone 
Sud de la 
Sierra 
Léone 
Les Temnés migrent depuis leur région d’origine vers le sud de 
la Sierra Léone dès les années 1970. Ils s’installent de façon 
permanente sur la péninsule de Freetown à Tombo et Goderich 
principalement. Plus tard, ils se dirigent plus au sud encore vers 
Shenge notamment. Cette migration vers le sud s’intensifie 
encore pendant la guerre civile où les migrants quittent la 
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filet maillant 
encerclant type 
« reggae », 
lignes à main et 
palangres 
« Ghana 
boat » ou 
« flimbote », 
10 à 20 mètres 










du nord de 
la Sierra 
Léone 
Sud de la 
Guinée 
Les migrants temnés intensifient leurs migrations à destination 
du sud de la Guinée avec le début des événements qui vont 
mener à la guerre civile en Sierra Léone en 1991. Ce départ des 
Temnés vers la Guinée dure jusqu’à la fin des années 1990. Les 
migrants Temnés tardent à revenir en Sierra Léone à la fin de la 
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Nord de la 
Guinée et 
Avec la multiplication des conflits entre pêcheurs guinéens et 































la Guinée-Bissau, où les pêches autochtones sont très peu 
développées. Ces migrations se développent au cours des 
années 1990 et 2000 en parallèle des migrations de Guinéens. 
Les Temnés se concentrent également dans les campements de 
migrants dans l’archipel des Bijagos, et sur le continent, au Rio 






« fele fele » ou 
filet maillant 
encerclant type 
« reggae », 
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palangres 
« flimbote », 
10 à 20 mètres 











Les Ghanéens Fanti se rendent en Gambie où ils habitant un 
village de façon permanente surnommé « Ghana town » par la 
population locale. Cette migration se développe dans les 
années 1950 et intensifiée par la suite. Les Fanti pratiquent 
deux techniques de pêche en Gambie, selon la saison et les 
débouchés commerciaux offerts. Ils s’installent également en 
Casamance à la même époque. 







boat » pirogue 
de 20 mètres, 
motorisé 
Ailerons pour le 
marché asiatique, 








au nord de 
Mauritanie 
Les Fanti sont présents en Mauritanie à Nouadhibou dès les 
années 1970. Ils se spécialisent dans la pêche de petits 
pélagiques et de requins et raies. Ils se concentrent dans le 
quartier de la Bountya à Nouadhibou et se spécialisent au cours 
des années 1990 dans la pêche aux sélaciens. Les ailerons sont 
vendus pour le marché asiatique et les carcasses salées pour le 
marché ghanéen. Dans les années 2000, la pêche de raies et 
requins par les ghanéens est très importante, le quartier de la 
Bountya, accueille la main d’œuvre de toute la sous-région 
candidate à la migration illégale vers l’Europe.  
Requins et 
raies, petits 
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Depuis la Gambie et la Casamance, les Fanti migrent vers la 
Guinée-Bissau où ils établissent des campements temporaires, 
dans le nord du pays, sur le rio Cacheu et dans l’archipel des 
Bijagos au cours des années 1990. Ils quittent les campements 
installés sur le continent et gagnent les Bijagos durant la guerre 
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Les Fanti migrent vers la Sierra Léone et la péninsule de 
Freetown en priorité depuis les années 1940 et 1950. Ils sont 
présents en grand nombre jusqu’au début des années 1990 où 
ils fuient le pays à cause de la guerre civile. Beaucoup des 
migrants Fanti rentrent alors au Ghana. Les migrations vers la 
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Depuis la Sierra Léone, les migrants migrent vers la Guinée 
durant la guerre civile entre 1991 et 2002. En raison des 
conflits avec les pêcheurs guinéens, les Fanti remontent vers le 
nord de la Guinée et s’installent à Kamsar puis passent en 
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motorisé 
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